A,  D  R  E  S  S  E 

AUX  PROVINCES, 
ou 

EXAMEN  DES  OPÉRATIONS 

DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE. 
Us  nont  rien  te  pefté,  &  ils  veulent  qu'on  les  refpeôe. 


ADRESSE 

AUX  PROVINCES. 


Messiedrs, 


Xous  vos  Députés  vous  affurènt  deux  foîs 
parlfemaine,  qu'ils  font  les  régénérateurs  de 
la  France;  que  vous  devez  â  leurs  fo.ns  le 
bonheur  dont  vous  jouiffez  ,  &  cejui  qu^  vous 
attend;  cependant  les  fages  gém.ffent,  &  pas 
un  ne  daigne  vous  infttruire;  écoutez  une  voix 
plus  courageufe  qui  vient  vous  parler  le  lan- 
EÎge  de  la  vérité, &  vous  peindre  les  hommes- 
que  vous  avez  honorés  de  votre  choix. 

Vous  aviez  dit  à  vos  députés  :  rétabliffez  les 
finance  ;  affurez  les  propriétés  des  citoyens  contre 
la  déprédation  du  fifc,  &  leur  liberté  contre 
les  ordres  arbitraires.  Vos  idées  étoient  fiaiples 
&  juftes.  Vous  connoiffiez  les  maux  qui  vou^ 
affligeoient,  vous  en  indiquiez  le  remède,  hiu- 
leux  fi  vos  députés  avoient  pu  croire  que  leur 
fageffe  ne  furpaffoit  pas  la  vôtre,  &  qu^  le 
malheureux  qui  fouffra  eft  toujours  le  plus  habile 
à  indiquer  fes  maux  !  ^  ^ 
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Ainlî,  pour  les  finances,  vous  aviez  ordonné 
de  con-ibler  lé  déficit'  par  des  économies  , 
par  des  améliorations  &  même  par  des  impôts. 
Vous  étiez  loin  de  penfer  alors  que  ce  déficit 
ne  fut  que  de  56  millions;  vous  deviez  donc 
croire  que  cette  plaie  feroit  facilement  guérie, 
puifqi/en  la  fuppofant  bien  plus  profonvie,  vous 
en  âvii;z  indiqué  les  remèdc^s  ceriains. 

En  effet,  le  roi  propofoit,  fur  famaîfon,une 
réduélion  de  douze  millions,  qiii  la  laiiToit  en- 
cor^  la  plus  briiiarite  cour  de 
TEurope ,  ci.    ,    .    ,    .    .    12,000,000  liv, 

La  maifon  de  '  Monfieur  , 
pouvoir  eue  réduite  a  quinze 
cens  mille  livres,  &  la  même 
fomme  donnée  à  M.  le  comte 
d'Artois ,  JaiiToit  une  boniticarion 
de  plus  de  3  millions,  ci.    .  3,00,0000 

;^Tout  le  monde  indiquoit -fur 
les  domaines  engagés  ,  une 
opération  de  dix  millions;  il 
fufHfoit  de  landionner  aux  en- 
gagîiles  aSuels,  bjoniiïéncede 
ces  domaines  pendant  quarante 
^^^5^^'  •  •  •  .  .  .  10,000,000 
On  pouvoir  bonifier  plus  de 


( 
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huit  millions  fur  la  perception 
des  impôts ,  ci  ,  . 

Le  cleri^é  pouvoir  fe  charger 
d'une  (omme  de  huit  millions 
employée  annuellement  à  des 
œuvres  pies  &  indiquée  dans 
le  difcours  d'ouverture  de  M. 
Necker,  ci  

La  ville  de  Paris  fe  feroit 
chargée  de  l'entretien  du  pavé, 
des  lanternes,  des  fpe<Sacles  , 
en  déEruifant  â  fon  profit  , 
l'exemption  ces  droits  d'entrée 
pour  certains  particuliers  ;  c'é- 
toit  une  bonihcadon  de  douze 
cent  mi!le  livres,  ci.    .    .  . 

La  taille  des  nobles  &  du 
clergé  étoit  évaluée  à  plus  de 
huit  millions  ^  &  leur  ving- 
tième à  plus  de  douze ,  ci.  . 

La  capitation  du  clergé  qui 
n'en  paie  point  ,  celle  de  la 
nobleffe  qui  en  paie  û  peu  ,  celle 
des  privilégiés  qui  obtiennent 
toujours  des  indemnités,  ofFroit 
un  bénéfice  de  trois  millions , 
ci  «   . 


8,000,000  \lu 
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Î,2C0,000 


20,000,00© 
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On  pouvolî  ôter  deux  mil- 
lions des  penf^ons  exceffives  , 
ci.    -    .    .    ^    ^  ^ 

On  poLîvoit  bonifier  quinze 
millions  fur  la  guerre,  ci.  .  .  . 


«5  000,  000 


15,000,000 


Voilà  quatre -vingt  millions 
que  la  voix  publique  ofFroit , 

pourainrîdire,â  vos  /inancts, 
G  ef! -à-dire,  le  déficit  comble  , 
tei  qu'il  ëtoit  du  moins  à  lou^ 
verture  de  votre  afTembîëe ,  & 
vingt-quatre  millions  au-delà. 

Si  on  eut  alors  ouvert  un 
emprunt  de  trois  cens  millions  , 
à  quatre  pour  cent,  il  eut  été 
certainement  rempli,  puiique 
l'Angleterre  ,  la  Hollande  ,  & 
même  en  France  ,  les  corps  & 
les  pays  d'ëtars  ,  empruntent  à 
ce  même  prix  ;  ces  trois  cens 
millions   employés  â  racheter 
les  emprunts  onéreux  ,  don-  1 
noient  encore  une  bonification 
de  plus  de  fept  millions,  ci.    .  7,000,000 

Vous  étiez  donc  alors  avec  un  excédent  de 
plus  .de  trente  millions  de  revenu,  &  cepen^ 


( 


dant  vous  n'aviez  point  augmenté  les  charges  du 
peuple,  puiCque  vous  n'exigiez  que  des  contri- 
butions proportionnelles  des  riches  qui  s  y  etoient 

ïouilraits.  n  j 

Alors  en  appliquant  une  fomme  annuelle  de 

vingt  millions  en  rembov^riemens ,  vous  faifiez  la 
loi  à  tous  les  capUalifles  ;  vous  ouvriez  un  em- 
prunt perpétuel  pour  recor.ftrulre  à  quatre  ce  qui 
étoit  à  cinq  pour  cent;  &  en  ajoutant  toujours 
à  la  caiffe  damortiffement,  les  bénéfices  faits  par 
ces  nouvelles  conftlcutions ,  nous  aurions  vu  la 
dette  sVteindre  bientôt  &  l'argent  à  trois  & 
peut-être  à  deux  &  demi  pour  cent  ,  comme 
en  Hollande.  Jamais  em.pire  n'auroit  vu  (es  fi- 
nances dans  une  plus  heureufe  portion. 

11  reçoit  encore  une  fomme  annuelle  de  dix 
millions  qu'il  auroit   fallu  confacrer   aux  rem- 
bourfemens  fufpendus  par  l'archevêque  de  Sens. 
Ce  n'ëtoit  pas  fans  doute  remplir  toute  juiîice  , 
puifqu'ils  étoient  bien  plus  conlidtrabks  ;  mais 
c'ëtoit  faire  pour  ces  capitalises  plus  qu'ils  n'ef- 
péroient  ,  d'ailleurs  ,  un  grand  nombre  eût  cer- 
tainement replacé  f  s   fonds ,  &  en  autoriXant 
encore  cette  caiffe  â  ouvrir  des  emprunts  â  ,  plus 
bas  intérêts  ,  les  amortiffemens  euffent  été  plus 
î-apides. 

Le  fort  de  la  gabsUa  &  des  aides  étoit  en- 
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ècre  fixe  par  vos  mandats;  il  falloit  en  îaiiTef 
rsdnvlnift  acion  aux  provinces  qui  les  auroien^ 
cù^J'ervé  ou  converti  en  d autres  impôts;  &  en 
les  appliquant  à  l'acquittement  des  renres  via- 
gère*, ils  eufîent  diminué  chaque  année,  & 
cette  certitude  en  eut  rendu  le  fardeau  nès- 
fupportable  aux  peuples. 

Voilà  d. ne  ce  qu'on  pouvoit  faire,  ce  que 
vous  aviez  ordonné  qu'on  fit  pour  vos  finances, 
&  voici  maintenant  ce  qu'à  fait  rafîemblée 
nationale. 

On  a  propofé  &  décrété  la  j'  ftice  gratuite ,  c'eiî- 
à-dire ,  une  augmentation  annuelle  de  plus  de 
cinquante-un  millions  d'impôfs  ;  car  cette  opéra- 
tion iuppofe  un  rernbourfement  de  plus  de  huit 
cent  millions ,  dont  l'intérêt  efl  de  quarante  mil- 
lions &  comme  on  ns  payoit  pour  les  charges  dô 
magiftrature  ,  qu'une  fomme  de  treize  misions; 
voilà  bien  vingt-fept  millions  d'augmentation. 

Ce  n'eft  pas  tout;  il  faut  détruire  les  droits  du 
roi  fur  les  arrêts  &  les  a6les  de  procédure  ;  car 
tous  les  plaideurs  favenî  qu'ils  font  bien  plus  chers 
que  les  épices  :  c'eft  pour  le  hfc  une  perte  de 
14  millions. 

Il  faut  enfuite  affurer  des  appointemens  aux 
magilîrats.   Quelques    foibîes    qu'on    les  fup- 

pofe 
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ftôfe  ,  ôïi  doit  au  moins  les  évaluer  a  to  mil* 
lions  (i).  Voilà  donc  en  totalité  une  opération 
qui  coûtera  à  Tétat  une  impofuion  annuelle  de 
5  ,  millions;  &  cependant,  en  rendant  la  jufticô 
gratuite  on  laiffe  les  frais  les  plus  onéreux  ,  ceux 
des  procureurs,  des  avocats,  des  témoins  6c  des 
experts* 

Les  droits  de  centième  denier ,  de  marc  d'ot 
fur  les  offices  ;  ces  deux  impôts  qui  n  atteignent 
point  le  peuple;  font  encore  détruits  par  la  juf- 
tice  gratuite. 

L'abolition  du  régime  féodal  anéantit  la  pîus 
grande  partie  des  bénéfices  qu'on  pouvoit  faire 
fur  les  engagiftes  des  domaines  du  rui. 

Les  municipalités  &  les  gardes  bourgeoifes  font 
devenus  un  objet  très-difpendieux  qui  confom- 
mera  plus  que  le  produit  des  droits  d'odroi. 

Le  clergé  efl  tel  ement  réduit ,  que  loin  de  bo*- 
niiîer  far  ce  corps ,  'û  faudra  certainement  une 
imporition  pour  le  fervice  divin^ 

La  deflfutlion  des  droits  feigneuriaux  annuliez 
pour  ainii  di^e,  les  augmentations  d'impôt  qu'on 
pouvoir  demander  aux  ieigneurs. 

La  défertion  de  la  plus  grande  partie  de  Tar- 
snée  ,  le  gafpiilage  d*armes,  des  chevaux,  d'ha- 
bits uniformes  ,  fait  par  les  déierteurs ,  compenfe 


(i)  Il  y  aura  80  cours  fupérieures. 


pour  long-temps  les  bonifications  qu'on  pouvoit 
faire  fur  le  miUtaire. 

La  feule  défertion  du  régiment  des  Gardes  exige 
un  rembourfemens  de  8  millions ,  & ,  ce  qu'on  ne 
croira  jamais  /la  ville  de  Paris  a  donné  i,200,oco 
livres  aux  Gardes-Françoifes. 

Cette  armée  de  déferteurs  qui  s  etoit  jettee 
dâos  Paris  coûtqit  17,000  livres  par  jour  pendant 
près  de  deux  rnois. 

La  nouvelle  municipalité  établie  dans  cette 
ville  ne  procure  du  pain  qu'avec  des  frais  énormes. 
On  envoie  moudre  à  douze  lieues;  on  établit  ces 
moulins  à  bras  où  hyit  homrres,  à  30  f.  par  jour, 
ne  peuvent  moudre  que  trois  feptiers  de  grains. 
En  un  mot ,  la  totalité  des  entrées  fuffit  a  peine 
aux  frais,  de  cette  nouvelle  adminiftration  (1). 

La  ville  de  Paris  s'eft  encore  emparée  du  pro- 
duit de  la  polie  aux  lettres  ;  car ,  le  défordre  con- 
fomme  tout.  Dira-t-on  que  l'affemblée  nationale 
n  eft  pas  coupable  de  ce  détordre  ?  Mais  n  eft-îl 
pas  la  fuite  du  foulevement  de  Paris  ;  &  n'efî-ce 
pas  elle  qui  la  produit  ?  Les  principaux  auteurs 
ne  font  ils  pas  dans  l'aiTemblée  ?  NVt-elle  pas  fait 
en  petit,  dans  toutes  les  villes  du  royaume,  ce 
qu'elle  a  fait  en  grand  dans  la  capitale  ?  N'eft-ce 
pas  elle  qui  a  approuvé  le  peuple  ,   lorfqu  il  a 


(i)  Ceil  une  peris  pour  le  fifc  de  35  millions  par  an. 


forcé  lesprîfons  des  Gardes-Françoîfes?  N'eff-ce 
pas  elle  qui  a  crié  aux  armes ,  fous  prétexte  qu  on 
vouloir  l'égorger,  qui  a  répandu  ces  contes  abfur- 
des,  qu'on  avoir  mandé  des  eanoniers  pour  tirer 
fur  les  députés  à  boulet,  rouges  ,  qu'on  avct 
m\s  des  barils  de  poudre  fous  la  falle?  Que  fa.s- 
ie!  tous  les  moyens  les  plus  odieux  ont  ete  em- 
ployés pour  abufer  le  peuple  ;  les  cour.ers  dans 
ies  provinces  ,  la  nouvelle  des  brigands-  tout  le 
royaume  ,  Paris  à  la  tê.e  ,  ne  s'eft  révolte  que 
pour  elle,  par  elle  ,  avec  elle  ;  &  on  ne  lu,  de- 
mandercit  pas  compte  de  ce/te  révolte  !  Elle  a 
tout  vu  &  tout  approuvé  ;  elle  a  refufe  de  fécon- 
der M.  Necfcer  lorfqu'il  cherchoit  a  retabar  e 
calms  ;  elle  a  dit  qu'elle  n'étoit  forte  que  par  la 
fédition  du  peuple  ;  elle  a  avili  le  roi  ;  elle  a  donne 
l'exemple  des  profcriptions;  elle  a  produit ,  el^ 
a  fomenté,  elle  fomente  encore  la  ftr<J.tion;  & 
lorfque  cette  fédition  caufe  tous  nos  malheurs, 
elle  n'en  feroit  pas  coupable  ! 

Les  inquiétudes  données  à  tous  les  citoyens 
ont  caufé  des  émigrations  infinies,  qui  ont  prodi- 
^ieofement  diminué  le  produit  des  impôts  fur  ks 
confom'mations.  (i) 

(i)  Ainfi  des  infultes  faites  à  madame  l'Infantado  ,  qui 
confommoit  en  France  environ  8oo,ooa  Imes  im 


Le  defordre  des  lînances  a  rendu  impoffibîa 
toute  converfion  avantageufe  des  rentes,  car  il 
eft  notoire  qu'on  porte  en  p^.ys  étranger  For  & 
l'argent  en  nature,  &  on  peut  fe  flatter  fi  peu 
d'emprunter  à  quatre  pour  cent,  que  le  dernier 
emprunt ,  qui ,  par  f^cil^té  de  donner  la  moitié 
en  papier ,  offroit  un  placement  à  lix  pour  cent  ^ 
ji'a  pas  pu  fe  remplir. 


|)lus  de  la  moitié  appartenoit  aux  pauvres  ,  viennent  de 
lui  faire  quitter  le  royaume ,  &  Vont  raiHenée  dans  fa 
patrie.  Il  eft  p  'b  ic  qu*on  re  compte  p!us  à  Paris  que 
trois  Anglois.  La  confommation  de  cette  ville  eft  d  mi- 
nuée  de  pU^s  de  *joo  bœufs  par  femaine.  Qa*on  fe  rap^ 
pelle  en  effet  la  qu^nt"té  de  fortunes  immenfes  qui  fe 
confommeront  aujourd'hui  chez  l'étranger.  M.  le  comte 
d'Artois,  madame  la  corn  effe  d*Artcis  ,  M.  le  prince  de 
Condé,  M.  le  duc  de  Bourbon,  madame  la  p  incefTe  de 
Louife  de  Cordée  la  fuite  immenfe  de  ces  princes,  M.  le 
Baron  de  Breteuil  &  toute  fa  famille  ,  M.  le  maréchaî 
de  Brog'ie  ,  M.  le  prince  de  Lambefc  ,  M.  le  prince  <îe 
Vâudamont,  M.  le  Préfident  d'Aligre  ,  M.  le  Prince  de 
Monaco  ,  madame  d«  Polignac  ,  M.  le  duc  de  Luxem- 
bourg, M.  îe  comte  d'Efcars ,  M.  de  Villedeuil,  M.  de 
.JBarentin  ,  &c....  En  un  mot,  il  n'y  a  pas  de  jour  où 
rhôtel-de-vilîe  de  Paris  nait  figné  plus  de  deux  cents 
|>aire-ports  :  &  f»yez  étonnés  de  la  diminution  des  con- 
fommations  de  la  rareté  du  numéraire  &  du  ncmabie  infini 
43  pauvrçç^ 
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.  ^  Les  banqueroutes  fe  multiplient  â  l'infin.  ; 
pe,fonne  ne  vend  ,  on  a  contremandé  toutes 
les  demand  as  faites  aux  manufaHures  de  Lyon  ; 
le  fifc  perd  tou.  les  dr;<i«  que  ces  marchaa- 
difes  acquittoient.  « 

La  contrebande  qui  a  approvifionné  d© 
tabac  prefque  toutes  les  provir.ces  du  royaanae 
a  diminué  pour  long-tems  les  produits  de  cette 
ferme.  ■  . 

„  Lâ  gabelle  ik  les  aides  font  détruites  par- 
tout. Les  provinces  qui  y  étoient  foum.fes,  ont 
acheté  au  plus  bas  prix   leur  fel  .   &  elles  en 
font  fournies  pour  longues  années.  On  ne  lau- 
loit  fe  flatter  de  remplacer    ce.  .mpofit.on* 
dans  un  tems  où  le  commerce  eft  mOrt  ,  ou 
ks  capitaliftes  envoient  leurs  fonds  en  Angle- 
terre, où  tous  les  riches  fuient  en  pays  etran- 
eer,&  où  le  peuple  étant  fur  le  point  de  man- 
quer de  travail,  folîicite  des  fecours  au  heu  de 
pouvoir  en  offrir.  « 

La  deftruaion  de  l'autorité  royale  a  fait  armet 
le  peuple  &  a  défarmé  la  force  publique.  Les 
impôts  ne  fe  paieront  donc  pas  ?  Car  celui  qut 
paie  eft  armé  ,  &  celui  qui  fait  payer  ne  1  eft  pas. 

Les  frais  de  l'affemblée  coûtent  déjà  plus  d« 
cinq  millions. 
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Les  colonies  ne  veulent  plus  être  foumifes  â 
recevoir  la  morue  &  les  farines  des  mains  de 
la  métropole  ;  ainfî  voiîà  deux  branches  im- 
menfes  de  commerce  détruites  ,  &  par  confé- 
quent  des  pertes  pour  le  tréfor  royal, 

L''ordre  de  Malte  fi  nécefîaire  à  notre  com- 
merce du  Levant  ,  déclare  qu'il  ne  peut  plus 
lelîer  atta  ché  a  la  France  ,  fi  on  ne  lui  rend 
pas  fe«  dîmes  j 

Voici  donc  les  opérations  de  rafTemblée  na- 
toonaîe  pour  le  rétabliflement  de  nos  finance?. 
L'homme  le  moins  verfé  dans  la  cannoifiance  de 
nos  affaires  &  du  crédit ,  auroit  trouvé  une 
bonification  de  plus  de  cent  millions  ,  &  l'af- 
femblée  en  fouîevant  le  peuple  a  rendu  très- 
^ifiicrle  ,  &  dan$  plufieurs  provinces  impoffible 
iâ  perception  ordinake  des  impôts  ;  elk  a  an- 
nullé  en  corrompant  les  troupes  ,  les  bonifi- 
cations qu'on  pouvait  faire  fur  la  guerre  ;  elle 
a  empêché  toute  converfio-n  des  intérêts  oné- 
reux. Elle  n'a  pas  pu  faire  remplir  un  emprunt 
â  cinq  pour  cent ,  &  pas  même  à  fix.  Elle  a 
fait  défe rter  tous  les  étrangers  &  fiiir  hors  de 
leur  pays  les  plus  riches  confommateurs  du 
royaume  ;  elle  a  confommé  par  fes  milices  bour- 
geoifes  la  totalité  du  produit  des  odrois  elb 
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a  prodigleufement  diminué  le  prodmt  d«  en- 
trées  de  Paris,  &  fait  confommer  le  refte  pat 
la  nouvelle  municipalité  qu'elle  a  établ.e  ;  elle 
a  entièrement  détruit  le  commerce  ,  cette  bran, 
che  la  plus  produaive  des  impofu.ons  ;  elle  a 
fait  fouir  le  numéraire  du  Royaume,  au  point 
qu',1    manque  fur  la  place.  Elle  a  rendu  ne- 
ceffaire  une  augmentation  d'impôt  de  fix  m.l- 
lions  par  un  fameux   arrêté  de  la  jufiiœ  gra- 
tuite;  e!lea  prefque  néceffité  la  banqueroute, 
ou  du  moins  la  fuppreffion  des  pa.emens,  & 
fon  génie  n'a  vu  d'autres  relTource  que  le  de- 
faftreux  expédient  de  la  fonte  de  l  argenterie, 
qui  a  tant  déshonoré  M.  Silhouette,  mats  ceW 
Jimpofer  fur  tous  les  citoyens  l'énorme  contri- 
bution du  quart  de  leurs  revenus    &  commene 
,a    payer  cette  ér^orrr..  contribution?  Quo^î 
dans  la  deftruaion  de  toutes  ks  Ç"--^  ' 
nue  le  peuple  a  été  ruiné  par  1  htver  le  plu. 
cruel  &  la  cherté  la  plus  excefRve  des  graim. 
lotfque   les  felgneurs    voient    leurs  dro.s  de- 
trult  ,  &  une  partie  de  leurs  châteaux  brûle., 
lorfque  le  clergé  ne  fait  plus  ce  qu'd  pofTede 
Xft  alors  qu'on   propofe  une  .mpoficon  plus 
forte  que  lataiUe&les  vingtièmes!  Je  le  demande. 
Lit-ce  là  vos  ordres ,  ou  quels  hommes  avez- 
vous  honoré  de  votre  confiance . 


Maîî  peut-être  avez  vous  cru  que  cette  demandé 
exorbitante  ne  vous  avoit  été  faite  qu'après 
avoir  recherché  toutes  les  améliorations  poffi- 
i)les  ,  qu'après  avoir  examiné  les  érars  de  recette 
&  dépenfe,  qu'après  s'être  affuré  du  moins 
^  que  c'étoit  à  la  fois  l'unique  &  le  certain  re- 
mède de  tous  les  maux.  Apprennez  ce  que  les 
générations  futures  auront  peine  à  croire  ;  l'af- 
femblée  n'avoit  rien  vu  ,  rien  examiné;  pas  un 
feul  éiàt  n'avoit  été  mis  fous  fes  yeux  ,  de 
manière  qu'en  vous  demandant  ce  redoutable  im- 
pôt, aucun  de  vos  députés  ne  peut  vous 
certifier  qu'il  fufEra  à  nus  befoins  ;  pas  un 
ne  fait  fi  cette  ignominieufe  reffource  de  la 
vaiffelle  qui  montre  âjx  nations  étrangères  le 
dernier  état  de  la  détrefTe,  peut  rétablir  les 
affaires.  Que  dis  je  ?  rafTemblJe  a  même  défendu 
toute  difcufïïon  fur  la  demande  de  cet  impôt  ,& 
parce  que  M.  de  Mirabeau  efpere  perdre  M. 
Necker,  il  ce  plan]  ne  rcuffit  pas  ,|  il  a  fallu 
l'adopter  fans  examen.  Quel  defpotifme  plus 
violent  a  été  jamais  exercé  fur  vos  fortunes, 
&  quel  minière  auroit  o(é  demander  cette 
immenfe  contribuùon  fans  en  çon/îater  la 
KécelTité? 

Voilâ  comment  vos  députés  ont  exécuté  vos 

ordres 
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x>rdres  pour  le  rc^tablissement  des  Finances,  et 
voici  comment  ils  ont  conservé  aux  proprié-; 
tés  le  respect  dont  vous  leur  avie^  fait  une  loi 
si  précise. 

Propriété. 

Tous  appelliez  une  propriété  tout  ce  qu'oîi 
avoit  acquis  sous  la  sauve  -  garde  des  loix  ;  ce- 
pendant on  détruit  le  fief  que  vous  possédiez  à  ca 
titre  ;  vous  crx^yezl'étatde  votre  fils  assurépar  son, 
bénéfice,,  on  le  lui  enlève.  Vous  aviez  un  of- 
fice de  magistrature  ;  ç  étoit  à  la  fois  votre 
^fortune  et  votre  existence  ;  vos  concitoyens- 
se  louoient  de  votre  intégrité,  de  votre  exac- 
titude ,  et  cette  place  acquise  et  méritée,  il  faut 
la  perdre:  car  dans  le  désordre  de  nos  finances, 
vous  ne  vous  Hattezpas  d'être  remboursé,  et  ce- 
pendant vous  ne  pourrez  la  vendre ,  puisque  par* 
sonne  ne  voudroit  l'acheter.,  . 

Votre  fortune  étoit  en  droits  seigneuriaux, 
et  ils  sont  détruits  ,  car  il  suffit  à  vos  redevables 
de  vous  dire  qu'ils  sont  un  reste  ou  un  remplace^ 
ment  de  servitude.  Quelle  propriété  sera  donq 
sacrée  aujourd  liui,  si  toutes  les  loix  sont  annulr 
lées  y  si  les  obligations  les  moins  conte^té@.^ 
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sont  détruites  ;  fi  des  députés  ,  envoyés  pour 
sanctionner  tous  les  droits ,  ont  celui  de  les  vio- 
ler tous  ? 

Jusqu'à  présent,  lorsqu'on  attaquoit.  vos  pro- 
priétés, les  cours  faisoient  au  moins  entendre 
vos  remontrances,  et  voilà  une  assemblée  qui 
-dépouille  tous  les  citoyens  et  n'en  souffre  aucu- 
ne ;  qui  ne  permet  pas  même  au  roi  d'en  faire; 
qui  défend  au  père  du  peuple  de  veiller  pour 
ses  enfaas ,  et  quile  force  de  sanctionner  en  aveu- 
gle des  principes  destructeurs  de  leurs  fortunes  e  t 
de  leurs  droits. 

Vous  aviez  demandé  que  la  noblesse  payât 
comme  les  autres  citoyens;  elle  y  consent;  elle 
l'offre  avec  plaisir,  et  on  la  dépouille. 

■  Vous  demandiez  que  vos  seigneurs  habitas- 
sent leurs  terres  pour  les  enrichir  ,  voilà 
qoi'onles  en  éloigne,  en  détruisant  toutes  les  sei- 
gneuries. 

Vous  demandiez  cfes  réglemens  sur  les  dîmes, 
et  on. les  enlève  au  clergé. 

Vous  vouliez  qu'on  rendit  utiles  les  religieux, 
en  les  employant  à  l'éducation  publique,  et  on 
ks  chasse  ;  leurs  richesses   étoient  une  vé 
ritable  propriété   pour  les  lieux  qu'ils  habi- 
^'ent,  et^ôlld  va  passer  dans  le  s  mains  des  rentiers. 


(  19  ) 

Vous  regardiez  la  religion  de  vos  pères  comme 
la  plus  chère  de  vos  propriétés  ,  et  on  a  prêché 
publiquement  le  calvinisme  dans  votre  assemblée. 

Vos  propriétés  pouvoient  à  peine  supporteir 
les,' impôts,  qu'elles  acquittoient ,  et  on  vous  a 
mis  entre  la  nécessité  d  une  banqueroute,  et  celle 
d  une  augmentation  d'impôts  fort  au-dessus  dd 
vos  forces. 

Vous  regardiez  les  collèges  ,  les  hôpitaux ,  les 
séminaires;  en  un  mot  ,  tous  les  établissemens 
publics  comme  une  propriété  sacrée  ;  vos  dé- 
putés les  ont. dépouillés  de  leurs  droits  seigneu- 
riaux et  de  leurs .  dimes ,  c'est-à-dire ,  de  la  plus 
grande  partie  de  leurs  dotations- 

En  un  mo>t  ,  cette  assemblée  à  qui  vous  aviez 
donné  la  charge  spéciale  de  défendre  toiitesles 
propriétés,  a  cependant  attaqué  à  la  fois  le  fonds, 
le  revenu  et  le  mobiher  :  le  fonds ,  en  vous  dé- 
pouillant de  votre  fief,  de  votre  charge,  dô 
votre  bénéfice,  de  votre  terre;  le  revenu,  en 
vous  en  imposant  le  quart  ,  fans  en  constater 
la  nécessité  ;  le  mobiher ,  en  vous  faisant  por- 
.  ter  à  la  monnoie  toute  votre  argenterie  et  eelle 
de  vos  églises. 

Mais  tandis  qu  elle  remplis  s  oit  si  extraordinaî- 
rement  vos  ordres  sur  le  respect  dû  à  vospro*  - 
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^riët^s  ^  que  faisoit  -  elle  pour  vous  reii(îre 
libres  ? 

Liberté, 

Vos  idées  ëtoient  claires  siu"  la  liberté.  Vous 
vouliez  n'être  responsables  qu'à  la  loi,  et  pouvoir 
faire  tout  ce  qu'elle  ne  défend  pas  ;  ainsi  vous 
demandiez  la  destruction  des  lettres  de  cachet 
et  de  tous  les  moyens  de  vengeance  person- 
nelle que  les  ministres  pouvoient  exercer;  cette 
■  demande  étoit  juste  j  et  le  roi ,  d'accord  avec 
vous  ,  s'ét-oit  déjà  exprimé  comme  son  cœur  le 
fera  toujours* 

Mais  aviez-vous  ordonné  qu'on  jettât  Tallarme- 
^  ^ns  toutes  les  villes  et  bourgs  du  royaume  ^ 
pour  armer  tous  les  citoyens  les  uns  contre  les 
autres  ? 

Aviez-vous  ordonné  d^envoyer  des  couriers 
pour  vous  annoncer  des  prétendus  brigands 
^ui  n'ont  jamais  existé  quedans  votre  assemblée 
notionale  ? 

Aviez- voïis  ordonné  de  débaucher  toute  Far- 
mée  et  de  faire  des  soldats  autant  de  déserteurs 
■qui  inquiètent  la  capitale  et  vont  certainement 
infecter  les  provinces  ? 


Aviez- VOUS  ordonné  qu'on  abusât  du  nom  du 
Roi  pour  envoyer  de  prétendus  ordres  de  sa  part^ 
afin  de  piller  et  brûler  les  maisons  desSeigneurs  ' 
et  des  Religieux? 

Aviez- vous  ordonné  qu'on  mît  à  mort  des  ci- 
toyens  sans  aucune  forme  de  procédure  ? 

Leur  aviez-vous  donné  la  première  idée  du  jeu. 
de  la  lanterne  ? 

Aviez-vous  ordonné  à  un  petit  M.  Barnave  da 
dire  au  milieu  de  l'Assemblée  qu'il  ne  falloit  pas 
-s'occLiper  des  fureurs  du  peuple,  parce  qiie  la 
^sang  £[u'il  versoit  n'^étoit  pas  pur? 

.  Aviez-vous  ordonné  qu'on  fit  de  votre  Roi  un 
Roi  de  théâtre  \  qu'on  le  fît  passer  sans  gardes  et 
com  me  un  criminel ,  dans  un  double  rang  de  cent 
mille  hommes  armés,  tous  prêts  à  le  tuer  au  rhoin- 
dre  signal  d'un  de  vos  députés? 

Aviez-vous  ordonné  qu'on  lui  enlevât  Jusqu'à 
sa  garde  ,  et  qu'on  en  fit  la  fable  de  toutes  les  na- 
tions ? 

Aviez-vous  ordonné  qn*on  assaillît  son  palais^ 
et  qu'il  fût  pendant  ^4  heures  entre  la  vie  et  la 
mort,  lui,  sa  femme ,  ses  enfans  et  toute  sa  fa- 
mille ? 

Aviez-vous  fait  le  complot  de  porter  à  paris  la 
tête  de  la  Reine  >  de  vous  précipiter  dans  son  ap- 


partement,  de  vous  baigner  dans  le  sang  des  mal- 
lieureux  gardes  qui  ont  péri  pour  la  sauver,  et 
avez- vous  partagé  la  rage  des  forcenés ,  lorsqu'ils 
ont  appris  qu'elle  avait  échappé  à  leur  fureur  ? 

Aviez. vous  ardonné  de  tenir  votre  Koi  dans  les 
fers ,  et  étoit-ce  le  prix  que  vous  réserviez,  au 
prince  4^ii  avoit  rendu  à  la  nation  ses  premiers 
Jroits  ? 

Aviez-vous  ordonné  de  retrancher  à  ce  mal- 
lieureux  Prince  ses  amusemens  les  plus  innocens; 
de  ne  lui  donner  d'autre  garde  que  ses  Bomflreaux, 
et  d  autre  occupation  que  celle  des  crimes  qu'il  a 
à  redouter  ? 

Aviez-vous  ordonné  que  la  liberté  fut  telle  qu'on 
ne  put  vovager  sans  un  passe-port  de  la  ville  de 
Paris;  qu'on  fût  arrêté  dans  tous  les  bourgs,  con- 
duit dans  tous  les  Hôtels-de- Ville ,  et  par-tout 
insulté  ? 

Aviez-vous  ordonné  à  vos  députés  de  s'assurer 
d'une  armée  de  brigands ,  prêts  à  égorger  tous 
ceux  qui  n'opinent  pas  pour  des  fureurs  ? 

Avlez-Tous'  ordonné  d'asspmmer  M.  TArche- 
véque  de  Paris  ^  et  de  forcer  les  opinions  à  coups 
fie  pieîTe  ?  .  ^  ^ 
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Avîez-voiis  donné  des  listes  de  proscription  oiîi' 
Ton  inscrivoit  tous  ceux  qui  ne  vouloient  d'autrô 
liberté  que  celle  des  loix  ? 

Aviez-vous  ordonné  à  vos  députés  de  Jetter 
beffroi  parmi  tous  les  citoyens  ,  de  faire  fuir 
les  étrangers  ,  de  rendre  sanguinaire  la  plus  ai- 
mable nation  de  l'univers,  et  de  faire  jouer  votre 
assemblée  sur  les  théâtres  des  peuples  voisins  , 
comme  la  farce  la  plus  ridicule  et  la  plus  atroce? 

Aviez-vous  ordonné  de  n'être  pas  fidèle  à  vos 
mandats ,  et  de  prononcer  qu'on  n'en  devoit  tenir 
aucun  compte  ? 

Aviez-vous  ordonné  d'ôter  aux  loix  toitt^ 
leur  autorité ,  aux  tribunaux  leur  exécution ,  et 
de  faire  une  coalition  avec  le  palais  royal,  pouï- 
îie  laisser  de  force  publique  que  celle  de  c^£ 
infâme  lieu  ? 

Aviez-vous  ordonné  de  faire  tenir  dans  Fes- 
clavage  depuis  trois  mois  M.  le  Baron  de  Besen- 
val ,  avec  une  garde  qui  coûte  à  la  ville  de  Paris 
600 livres  par  jour;  et  lorsque  M.  Necker  frappé 
de  l'émigration  de  tous  les  riches  du  B.oyauni@ 
demanda  qu'on  rétablit  le  calme  ,  et  qu'on  remit 
M.  de  Besenval  en  liberté  ,  aviez-yous  ordonné 
de  ne  pas  écouter  ce  ministi^^? 
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Aviez-vous  ordonné  que  la  correspondance  de 
vos  députés  ne  fût  qu'une  correspondance  in- 
cendiaire ? 

Voila  tîependant  ce  qu'on  a  fait  ,  voilà  lou- 
vrage  de  vos  députés  ,  et ,  grâces  à  leurs  soivs^ 
il  n'est  pas  un  citoyen  dont  la  liberté  et  la  vie 
ne  soient  à  discrétion;  il  n'en  est  pas  un  qui 
ne  sacrifiât  une  grande  partie  de  s^  fortune  pour 
se 'trouver  dans  la  position  où  nous  étions  ,  il  y 
un  an  ;  et  cependant  si  oa  avoit  daigné  lire  vos 
cahiers  et  exécuter  vos   ordres  ,  cet  empire 
seiolt  parvenu  à  un  dégré  de  prospérité  dont 
l'imagination  se  forme  à  peine  une  véritable 
idée.  Oui ,  vos  demandes  furent  raisonnables  ; 
mais-cette  sagesse  qui  les  dicta ,  n'a  pas  présidé 
au  choix  de  vos  députés.  Quels  hommes  ,  j'ose 
vous  le  demander,  avez-vous  choisis  !  Tout  ce 
que  vous  méprisiez  peu  d'années  auparavant  ; 
des  jeunes  gens  à  qui  vous  ne  connoissiez  pour 
talens  que  des  fureurs ,  et  pour  expérience  que 
de  l'intrigue  ;  des  magistrats  deshonorés  par  leur 
conduite  ,  lorsque  le  despotisme  expirant  cher- 
choit  à  se  ranimer  par  l'établissement  deà  grands 
bailliages  ,  des  officiers  de  justice  subalterne  qui 
veulent  détruire  les  parlemens  pour  profiter  de 
leurs  dépouiiies  ;  des  propriétaires  qui  fatiguent 
les  campagnes  de  leurs  prétentions  ,   et  qui 
c^ccupés  à" rivaliser  avec  leur  seigneur,  ne^le 
sont  presque  jamais  à  secourir  le  peuple;  des 
prêtres  crapuleux  et  d  une  sale  ignorance  ;  des 
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nobles  toujours  prêts  â  se  tourner  vers  le  puis- 
sant, et  qui  n'ont  vu  dans  votre  confiance  que 
des  moyens  de  fortune  :  quel  sentiment  d'hou- 
neur  ,  quelle  fidélité  à  leurs  devoirs ,  pouviaz- 
yous  espérer  de  pareils  choix  ? 

Qu'est-ce,  je  vous  le  demande,  qu'un  pet't 
Robespierre ,  qui  n'étolt  connu  à  Arras  que  par 
son  ingratitude  pour  TEvéque  qui  Favoit  f a  t 
élever  ? 

Un  Mirabeau,  échappé  à  la  ccr.le ,  mais  jamais 
à  l'infamie,  et  dont  le  nom  seul  est  une  grosse 
injure  ? 

Un  Prince  qui  n'a  jamais  été  connu  de  vous 
que  par  sa  crapule ,  son  amour  de  l'argent  et 
son  insouciance  de  l'opinion  publique  ? 

Un  Pethion  de  Villeneuve ,  chez  qui  vous  n'a- 
viez pu  distinguer  que  la  confiance  de  la  sottise, 
et  qui ,  vil  instrument  des  factieux  ,  est  comkie 
ces  crieurs  de  la  foire,  que  l'on  fait  aboyer  à  la 
porte  des  théâtres ,  pendant  que  dans  l'intérieur 
on  joue  la  pièce? 

Un  Barnave,  insolent,  fat,  ignorant,  à  qui^ 
l'esprit  tient  lieu  de  principes  et  de  morale  ;  en 
un  mot  ce  qu'on  appelé  un  drôle  ? 

Deux  Lameth ,  cet  famille  jadis  si  intrigante 
et  si  basse  à  la  cour  ;  plats  valets  dans  le  temps 
de  la  servitude,  et  insolens  dans  le  temps  de 
Taudace.  Vous  les  verrez  à  latéte  des  furieux, 
tant  que  les  fureurs  mèneront  à  la  fortune  ;  vous 
retrouverez  dans  les  antichambres  si  elles 
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s®nt  encore  la  source  des  grâces  ,  et  toujours 
mtriguans  par  essence,  se  payer  du  mépris, 
par  les  places  ou  par  l'argent  ? 

Un  Castellane ,  perdu  de  dettes ,  qui  crie  contre 
le  despotisme  ,  et  ne  vit  depuis  plusieurs  années 
que  par  des  arrêts  de  surséance  ? 

Un  Duport ,  dégoûtant  de  mauvaise  foi ,  d@ 
subtilité  ^t  d'intrigues  ? 

Un  Goupil  de  Préfeln ,  que  vous  aviez  vu  se 
trainer  dans  la  boue  du  parlement  Maupou ,  et 
dans  celle  des  grands  baillages  ? 

Un -CT^rë*  Grégoire  qui,  avec  un  autre  curé? 
Dillon ,  dispute  de  propos  séditieux ,  et  au  lieu 
d'un  ministère  de  paix  ,  qui  exige  des  talens  et 
de  la  vertu ,  ne  rem  plit  et  ne  pourra  jamais 
rem|)lir  que  le  rôle  d'un  factieux  ? 

Un  Cottiia,  qui  n'étoit  connu  de  vous  que 
pour  avoir  opprimé  ses  vassaux ,  et  que  vous 
avez  depuis  cru  pbpulaire,  parce  qu'il  vous  a 
cent  fois  offert  de  remplir  la  Bretagne  de  car- 
nas'e  et  de  sari^  ? 

>Un  Glezen,  son  digne  émule,  qu'on  a  vu 
aspirer  à  une  place  dans  un  comité  formé  pour 
punir  de  prétendues  trahisons  ,  la  quitter  lors- 
(Ju'il  a  vu  ses  confrères  moins  sanguinaires  que 
lui ,  y  rentrer  lorsqu'il  l'a  :  vu  composé  d'une 
manière  digne  de  son  ame  féroce,  et  dénoncer  à 
la  nation  un  citoyen  vertueux  que  les  am^  hou- 
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nétes  ont  vengé  ,  en  vomissant  le  mépris  sur 
son  vil  dénonciateur  ? 

Un  abbé^Sieyes,  q  re  vous  avez  vu  se  désho- 
norer à  rassemblée  d'Orléans ,  et  qui,  après  avoir 
tenté  en  vain  tous  les  moyens  de  faire  foitune , 
est  venu  confondre  les  conditions  pour  voler  et 
piller  dans  le  désordre  ? 

Un  Cîerm ont-Tonnerre  ,  également  méprisé 
dans  les  deux  partis  qu'il  a  trahis  et  servis  tour- 
à-tour  ;  esprit  sublime  pour  les  petites  choses , 
et  si  mince  pour  les  grandes  ;  qui  se  croit  digne 
•de  la  fortune ,  parce  qu'il  est  trompeur  coixime 
elle ,  et  qui ,  envieux  de  tout ,  mais  n'ayant  quQ 
les  petits  moyens  de  sa  médiocrité  ,  ne  connoît 
l'ambition  que  comme  les  impuis  ans  connois- 
sent  l'amour  ,  par  des  inquiétudes  et  par  la 
•jalousie  ? 

Un  la  Borde,  riche  de  quarante  millions  volés 
à  l'état,  le  financier  de  l'archevêque  de  Sens  ,, 
alors  le  plus  fidèle  suppôt  du  despotisme ,  et  qui , 
après  s'être  enrichi  du  sang  des  malheureux  , 
veut  encore  qu'on  détruise  pour  lui  les  rangs  oii 
l'argent  seul  ne  pouvoit  pas  atteindre  ? 

Un  Gouy  d'Arcy ,  qui,  dans  cette  vile  assem- 
blée, n'a  pas  pu  même  éviter  le  mépris  ? 


Un  marquis  de  la  Cote  ,  vil  intriguant  en 
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Hollande  ,  et  Tune  des  principales  causes  de 
notre  déshonneur  dans  les  affaires  de  cette  répu- 
blique. Incapable  de  se  montrer  au  grand  jour, 
n'ayant  pour  esprit  que  de  la  fausseté  ,  pour 
physionomie  qu'un  rire  niais ,  pour  tarent  que 
l'art  de  se  taire,  pour  courage  que  celui  de  ma- 
chiner dans  les  ténèbres  ;  sa  force  est  celle  du 
basilic  de  la  fable ,  dont  les  poisons  étoient  mor- 
tels-, lorsqu'on  ne  l'appercevoit  pas ,  mais  qu'il  suf- 
fisoit  de  regarder  pour  le  terrasser  et  le  détruire  ? 

Un  comte  de  Grillon ,  dont  l'esprit  de  travers 
est  presque  passé  en  proverbe  ,  qui  se  croit  des 
id  es  neuves,parce  qu'il  Ls  a  fausses,et  qui  jouis- 
sant toujours  de  ses  heureuses  découvertes,porte 
dans  le  monde  cette  aimable  satisfaction  de  lui- 
même,  qui  n'est  pour  le  pubhc  que  la  confiance 
de  la  sottise  ;  dominé  par  je  ne  sais  quelle  ma- 
nie philosophique  ,  il  est  ,  pour  la  vérité  ,  ce 
qu'un  petit  maître  de  province  est  pour  la  mode , 
ne  croyant  l'avoir  saisie  que  lorsqu'il  est  parfai- 
tement ridicu'e.  Enfin,  champion  mal  adroit  de 
M.  Neclcer  ;  sa  pesante  amitié  ignore  qu'on  ne 
sert  pas  ses  amis  par  l'ennui  qu'on  en  donne  ,  et 
que  s'il  est  en  général  courageux  de  les  défendre, 
le  seul  point  d'honneur  des  sols  esc  d'adorerdans 
le  respect  et  dans  le  silence  ? 

Des  Noaiîles ,  qui  ,  comblés  des  bienfaits  de 
nos  rois,  sont  devenus  leurs  persécuteurs ,  lort- 
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qu'ils  ont  vu  qu'il  y  avoit  plus  à  gagner  dans  Tin» 
gratitude  que  dans  la  reconnoissance  ? 

Un  Chapellier,  maudit  par  son  pere,  méprisé 
au  barreau,  sans  talens  distingués,  sans  principes, 
faisant  le  mal,  parce  qu'il  est  l'opposé  du  bien  , 
et  obligé  da  cacher  sa  médiocrité  sous  des  fureurs 
que  sen  esprit  conçoit,  mais  que  son  ame  de  bou© 
ne  sauroit  pas  môme  éprouver  ? 

Un  Reubell,  un  Lavit,un  Buzot ,  un  duc  d'Ai- 
guillon ,  un  Coroller,  un  Biozat  ,  etc.  etc.  etc. 
mais  c'est  trop  salir  m. a  plume  de  ces  noms  avilis 
qui  ne  rappellent  que  les  fureurs  et  la  bassese  , 
et  qui  ,  comme  les  bourreaux  ,  ne  peuvent 
être  appelles  que  lorsqu'il  faut  répandre  du 
sang  ? 

Que  pouvions-nous  attendre  de  tels  hommes.^ 
N'oubliez  pas  le  mot  du  roi,  lorsqu'il  apprit  vos 
malheureux  choix:  i<.  quciuroit  dit  la  nation,  si 
»  y  eusse  ainsi  composé  les  notables  ou  mon  cou- 
?)  seil  ?  3J  Envoyez  des  fidèles  émissaires  qui  soient 
témoins  de  leurs  efforts,  pour  perdre  la  chose  pu- 
blique ;  qu'ils  v®ient  par  quelles  fureurs  cette  as- 
/semblée  se  déshonore  ;  par  quelles  intrigues  ces 
tribunes  ne  sont  remplies  que  d'hommes  vendus 
ou  de  femmesàtéteperdue;  apprenez  quelayérité 
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n'arrive  pss  jusqu'à  vous.  Ils  se  sont  emparés  de. 
tous  les  moyens  de  la  faire  connoître.  Celte 
liberté  de  la  presse,  tant  réclamée,  n'appartient 
pas  à  celui  qui  pourroit  vous  détromper.  Il  en 
coûteroit  la  vie  à  l'auteur  ,  à  l'imprimeur  ,  au 
colporteur  assez  courageux  pour  vo^s  dire  la 
vérité  ;  mais  jugez  du  moins  par  les  effets  : 
voyez  ce  que  vous  êtes  depuis  qu'ils  vous 
gouvernent,  et  ce  que  vous  étiez  auparavant  ; 
rappeliez- vous  quels  ordres  vous  aviez  donnés  , 
îe  cas  qu'ils  en  ont  fait,  et  prononcez  quelle 
peine  méritent  des  hommes  qui  vous  ont  jettes 
au  milieu  de  l'anarchie ,  qui  ont  faussé  leurs 
sermens,  qui  ont  détruit  toutes  vos  espérances,  et 
qui,  attaquant  tous  les  principes,  vous  ont  plongés 
dans  labyme,  sans  conserver  un  moyen  d'en 
sortir.  Je  me  trompe  ;  il  en  est  un,  mais  il  dé- 
jDeiid  de  vous  seuls.  Rappeliez  ces  ind'gnes 
représentans  qui  ont  osé  prononcer  ,  qui  pro- 
noncent encore  tous  les  jours  que  vos  ordres  no 
sont  rien  pour  eux.  Révoquez-les  ,  et  envoyez 
à  leur  place  des  hommes  sages  et  éclairés. 
Que  vos  choix  ne  soient  plus  faits  au  milieu 
des  intrigues.  Dites  aux  nouveaux  députés  , 
comme  l'ancienne  Rome  ,  dans  les  calamités 
publiques,  à  ses  consuls  :  prenez  garde  qu'il  a  ar- 
riTQ  rien  de  malheureux  à  la  chose  publique.  Que 
ce  soit  là  toute  leur  mission;  mais  qu'ils  soient 
dignes  de  vos  vertus.  Le  destin  de  la  France  est 
«ncore  dans  vos  mains.  Ce  sont  vos  choix  qui 
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ont  fait  le  mal  ,  qus  vos  choix  le  réparent  j 
et  songez  qu'après  les  efforts  que  vous  avez 
faits  contre  le  despotisme,  il  serojt  lâche  à  vous 
de  souffrir  le  plus  absurde  de  tous,  celui  qu© 
vous  pouvez  briser  d'un  seul  mot;  et  qui  ne  peut 
trouver  que  dans  vous-mêmes  h  droit  ds  vous 
opprimer.  , 
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